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Rick Yancey
Alfred Kropp
2. Le sceau du roi Salomon
Traduit de l’anglais par Jean Esch
GALLIMARD JEUNESSE
À mes fils, pour leur inspiration.
Et à Sandy, pour son amour.
Du matin
Jusqu’au midi il roula, du midi jusqu’au soir
D’un jour d’été ; et avec le soleil couchant
Il s’abattit du zénith comme une étoile tombante.
Le Paradis perdu

Et il lui demanda : « Quel est ton nom ? »
« Légion est mon nom, lui répondit-il. Car nous sommes plusieurs. »
Marc V, 9

Système de Sécurité d’Interface Intégré
(SSII)
Avertissement : l’utilisation de cette interface est réservée au personnel de la Compagnie possédant un niveau d’accès A-17 ou plus.
 
Toute tentative pour accéder à ce système sans autorisation provoquera immédiatement l’interruption de la liaison et la suppression de tous les droits et privilèges accordés au personnel, conformément à la section 1.256 de la charte de l’OPIPE.
 
Pour les protocoles de sécurité liés à l’utilisation du SSII, se référer à la section 4 de la charte.
 
Login utilisateur :
ChiCubsFan
 
Mot de passe :
•••••••


Bienvenue ChiCubsFan !
Veuillez choisir une tâche :
 
Interfaces autorisées :
 
 
SSE
Dossiers
Système SATCOM
Opérations en cours
Opérations classées
Organigramme de la Compagnie
Protocoles Medcon
Services de localisation
Armes spéciales & Division tactique


SSII
Système de sécurisation des e-mails
(SSE)
Avertissement : Le système de sécurisation des e-mails (SSE) utilise un logiciel de cryptage pour envoyer, stocker et récupérer les données sensibles de la Compagnie. Le partage, la propagation ou la divulgation sans autorisation de messages et documents secrets, infra-secrets ou infra-infra-secrets sont strictement interdits.
Toute personne ayant enfreint les protocoles du SSE subira un renvoi immédiat et se verra privée de tous les droits et privilèges accordés au personnel conformément à la section 1.256 de la charte de l’OPIPE.
Tous les e-mails et les pièces jointes du SSE sont dotés d’un logiciel d’autodestruction. Les messages et les documents qui ne sont pas sauvegardés sur les interfaces personnelles de l’utilisateur seront donc automatiquement effacés soixante-douze heures après réception. Nous conseillons par ailleurs aux utilisateurs d’effectuer des copies de toutes les autres données.
 
Entrez votre mot de passe SSE
(ATTENTION ! Il NE s’agit PAS
de votre mot de passe SSII) :
•••••••


Bienvenue sur SSE
ChiCubsFan !
Vous avez 1 nouveau message !
 
Cliquez ici pour lire votre message.


À : ChiCubsFan
De : Aquarius
Sujet : Nouveau protocole opérationnel Op Utopia Infra-Infra-Sec.
 
L’Agent Neuf a émis un Ordre d’Extraction concernant le sujet spécial Alfred Kropp.
Les circonstances exigent la suspension d’Utopia jusqu’à la neutralisation du SS Kropp.
Par conséquent, vous êtes autorisé à utiliser tous les moyens nécessaires pour neutraliser SS AK avant la mise en œuvre de l’extraction.
L’expression « tous les moyens nécessaires » inclut l’extraction extrême du sujet susnommé.
 
Aquarius



Première partie
Extraction

[image: ]
Je pensais réellement que ma vie serait différente après ma mort. J’avais quand même sauvé la planète d’une destruction totale. Rares sont les personnes qui peuvent en dire autant ; en tout cas, moi je n’en connais pas une seule de vivante. Attention, je ne suis pas en train de dire que je méritais un grand défilé ou une décoration remise par le président lui-même. Mais je pensais sincèrement que ma vie serait un peu différente, c’est tout.
J’avais tort.
Évidemment, nul ne savait que j’avais sauvé le monde. Je n’avais pas le droit de le dire. De toute façon, qui m’aurait cru ? Des rumeurs avaient circulé à propos de ce qui s’était passé quand j’avais disparu de l’école, fondées principalement sur des bulletins d’information affirmant que j’étais impliqué dans un complot pour faire sauter le monument de Stonehenge.
Selon une de ces rumeurs, j’étais un agent spécial recruté par la CIA pour détruire une cellule terroriste. Une autre affirmait que j’étais, au contraire, un terroriste capturé par la CIA, déprogrammé, puis rendu à la vie normale, comme on remet dans le droit chemin un individu qui souffre de troubles mentaux.
Mais la rumeur la plus répandue voulait que je sois fou. « Kropp le Dingue », me surnommait une poignée de personnes. Bon d’accord, une grosse poignée. Ni terroriste ni mercenaire ni espion. Fou, tout simplement. Givré. Cinglé. Maboule.
Et il n’y avait pas que des gamins qui pensaient cela. Le Dr Peddicott, la psychologue de l’école, devait en être convaincue elle aussi car elle m’a envoyé chez un vrai psy, un certain Dr Maury Benderhall, qui m’a interrogé pendant trois heures.
– Alors, Alfred. Parle-moi de l’école.
– Je sèche la plupart des cours. Personne ne m’aime, et il y a un mois environ, quelqu’un a inventé un nouveau sport : le kropping.
– Le kropping ?
– Oui. En gros, il s’agit de m’humilier. Ou de me harceler. Humiliation et harcélation. Mais je ne suis pas sûr que le mot « harcélation » existe.
– Non, Alfred.
– Eh bien ! il devrait exister. Bref, le kropping, ça peut être n’importe quoi. Me faire trébucher dans le couloir ou tirer sur mon slip pour qu’il rentre dans mes fesses. Le coup du slip, ça rapporte plus de points parce qu’il faut un max de détermination et de force pour faire ça à un gars de ma taille.
– Je suis sûr que la direction de l’établissement mettrait fin à ce… kropping si tu en parlais à quelqu’un.
– Non, je crois que ce serait encore pire.
Il tourna une page de son petit carnet.
– Parlons de tes peurs, Alfred.
– Comment ça ?
– Est-ce que ça te pose un problème d’en parler ?
– C’est pas un truc dont je parle généralement.
– Pourquoi donc ? m’a demandé le Dr Benderhall.
Je réfléchis.
– C’est pas un truc auquel je pense généralement.
Il attendit, sans rien dire. J’inspirai à fond et expirai lentement.
– Les clowns, pour commencer, dis-je. Mais tout le monde, ou presque, a peur des clowns. L’altitude aussi. Les chevaux. Les orages. Se noyer. Être enterré vivant. La décapitation. Les nains de jardin. Les grottes. La gingivite. Les insectes. Enfin, pas tous. Les coccinelles, ça va. Je serais sacrément bizarre si j’avais peur des coccinelles. C’est surtout les insectes qui mordent et qui piquent, même si je ne raffole pas des cafards. Mais il n’y a pas beaucoup de gens qui les aiment, c’est pour ça qu’il existe un tas de bombes aérosol et des exterminateurs. Les chauves-souris. Pas celles qui mangent des fruits, les autres, les vampires. Et toutes les créatures qui ont de petites dents pointues en général. Ça va des requins aux caniches. Tout ça, ce sont mes peurs numéro un. Avec les boutons. Et les filles, évidemment. Les filles, elles arrivent en tête de liste. Après les orages peut-être, mais avant les nains de jardin, c’est sûr. L’ennui, aussi. Depuis que je suis rentré d’Angleterre, je m’ennuie à mourir. Sauf la semaine dernière, au centre commercial, quand j’ai vu ce petit homme.
Le Dr Benderhall me dévisageait.
– Le petit homme ?
– Oui, ce bonhomme chauve avec un visage d’enfant, en costume sombre. D’abord, je l’ai vu assis à deux tables de moi à la cafétéria. Il m’observait, et chaque fois que je le regardais, il se dépêchait de tourner la tête. Quand je suis allé louer un film, je l’ai revu, dans le rayon des comédies.
– Tu penses qu’il te suivait ?
– Il n’était pas du genre à louer des comédies, mais on ne peut pas toujours se fier aux apparences.
Le psy se pencha en avant dans son fauteuil et dit :
– Bien. Parlons de ce qui te préoccupe réellement.
Je réfléchis.
– Y a rien qui me préoccupe.
– Alfred, tout ce que tu dis dans cette pièce n’en sortira pas. Je n’ai pas le droit d’en parler, à qui que ce soit.
– Et si je vous avouais que j’ai commis un crime ?
– Tu as commis un crime ?
– Techniquement parlant… oui.
– Soit.
– Alors, supposons que je vous en parle… vous ne serez pas obligé de me dénoncer ?
– Le secret professionnel est sacro-saint, Alfred.
– Hein ? Ça veut dire que c’est… sacré ?
– En quelque sorte.
Le Dr Benderhall souriait. Il avait de grandes dents jaunes, comme quelqu’un qui fumait ou buvait trop de café.
– Eh bien, quel est ce crime « technique » ? demanda-t-il.
– J’ai décapité quelqu’un.
– Vraiment ?
– J’ai abattu quelqu’un.
– Tu as abattu et décapité quelqu’un ?
– Pas la même personne. Oh ! je crois que j’ai volé une voiture aussi. Peut-être même deux. Une voiture de police et une Jaguar. Plus la Lamborghini. Ça fait donc trois. Ah non ! j’oubliais la Bentley. Quatre voitures, donc. Vous êtes sûr que vous n’allez pas tout répéter ?
Il hocha la tête.
– Je n’ai rien dit à personne depuis que je suis rentré.
Il me promit que tout ce que je lui dirais resterait confidentiel, tellement confidentiel que je lui racontai tout.
Ensuite, il m’envoya rapidement dans la salle d’attente et je tendis l’oreille pendant qu’il appelait l’assistante sociale qui s’occupe de mon cas. Il avait laissé la porte ouverte, alors j’entendis presque chaque mot.
– Cliniquement dépressif, dit-il. Tendance psychotique avec folie des grandeurs et fantasmes paranoïaques… le décès de sa mère quand il avait douze ans… le meurtre de son seul parent encore vivant il y a six mois… le fait que son père a abandonné sa mère avant sa naissance… Alfred est convaincu de descendre du chevalier Lancelot… Oui, ce Lancelot… et d’avoir été impliqué dans une opération menée par un réseau d’espionnage international pour reprendre Excalibur à ce qu’il nomme des « Agents des Ténèbres ». Il parle également de ses rencontres avec des anges, particulièrement l’archange Michel qui a, selon lui, emporté l’épée au ciel après la propre mort d’Alfred et sa résurrection en tant que « maître de l’Épée ». En outre, il est persuadé d’avoir été blessé par l’épée, ce qui a conféré à son sang des pouvoirs magiques de guérison…
Ensuite, il ajouta :
– … une thérapie intensive pour soigner ce sentiment d’abandon, de culpabilité et de trahison… Je recommande un scanner et une IRM afin d’éliminer toute hypothèse d’anomalie physiologique… Oui, comme des lésions ou une tumeur. J’aimerais également le mettre sous Thorazine, un médicament qui a fait ses preuves dans les cas de schizophrénie paranoïaque.
Je n’en croyais pas mes oreilles. Il était en train de tout raconter à l’assistante sociale ! Moins de cinq minutes après avoir promis de ne rien dire ! Et c’était un médecin. Si je ne pouvais pas faire confiance à quelqu’un comme lui, qui croire alors ? Je me sentais plus seul que jamais.
Quand Betty Tuttle, ma mère adoptive, arriva pour me ramener à la maison, le Dr Benderhall la conduisit dans son bureau et referma la porte. Elle en ressortit une demi-heure plus tard : on aurait dit qu’il l’avait frappée sur la tête avec une batte de base-ball.
– Je ne suis pas fou, lui dis-je dans la voiture, alors qu’on se rendait à la pharmacie pour acheter le médicament contre la folie.
– Oh, non, non ! répondit-elle en hochant la tête. C’est juste une petite anomalie, Alfred. Une petite anomalie.
Ce soir-là, j’entendis les Tuttle se disputer. Horace voulait se débarrasser de moi.
– Un jour, il va complètement disjoncter, Betty, disait-il. Il va nous assassiner dans notre lit !
– Le docteur a dit…
– Je me fous de ce que dit le docteur !
– C’est peut-être une chose toute simple. Comme une tumeur au cerveau.
– Tu t’entends ? « Une chose toute simple comme une tumeur au cerveau ! » Il faut le renvoyer aux services sociaux. Je n’ai pas signé pour être le parent adoptif d’un fou !
Chaque jour, je glissais dans ma paume le médicament et le cachais dans ma poche. Après le dîner, je le balançais dans les toilettes. Je me suis beaucoup interrogé : étais-je réellement fou ? Quand tout le monde autour de vous pense que vous êtes fou, cela fait-il de vous un fou, alors que vous ne l’êtes pas forcément ?
J’envisageais de prouver au Dr Benderhall que je n’inventais rien, en le mettant en communication avec Abigail Smith, l’agent spécial de l’OPIPE qui m’avait donné son numéro de téléphone en me disant de l’appeler quand je voulais.
D’ailleurs, je l’ai appelée, il y a six mois environ, après être rentré d’Angleterre. Elle m’a demandé comment ça se passait à l’école. Pas très bien, lui ai-je répondu. Elle m’a expliqué que travailler pour l’OPIPE, c’était plus une vocation qu’un vrai métier. Je n’ai pas très bien compris ce qu’elle voulait dire.
– En temps normal, on n’admet personne de moins de vingt ans, m’a-t-elle précisé, et je me suis demandé pourquoi elle m’avait donné sa carte, dans ce cas. Et puis, a-t-elle ajouté, la formation est très dure.
Elle voulait dire par là que j’étais trop jeune et pas assez en forme.
– Qu’est-ce que je dois faire, alors ? j’ai demandé.
– Alfred, je sais combien c’est difficile pour toi de réintégrer la vie normale après ce que tu as vécu. Je t’ai dit que nous nous intéressions à ton développement et c’est la vérité. Nous nous y intéressons beaucoup.
Sur ce, elle m’a conseillé de bien travailler à l’école, et peut-être qu’ils me contacteraient une fois que j’aurais mon diplôme.
Après ce jour-là, je ne l’ai jamais rappelée, et elle non plus. Je pensais que ma vie de sauveur de la planète et de membre de la jet-set était terminée. D’une certaine façon, j’étais à la fois content et mécontent.
Là aussi, j’avais tort.
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En rentrant de l’école, je revis le chauve au visage de bébé, le type du vidéoclub. À travers la vitre arrière du car de ramassage scolaire, cette fois. Je m’assois toujours au fond, sinon je reçois inévitablement des boulettes de papier ou des crachats sur le crâne. Un jour, quelqu’un m’a même lancé son short de gym sale sur la tête. Je parie que ce kropping lui a rapporté au moins quatre points.
M. Poupon conduisait une Lexus ES gris métallisé, si propre et lustrée que le ciel, les nuages et les arbres se reflétaient sur le capot.
Une fois descendu du car, j’attendis de voir ce qu’allait faire M. Poupon. Il continua à rouler, sans même un regard dans ma direction.
Tu perds la boule, Kropp, me dis-je. Le Dr Benderhall avait peut-être raison. Peut-être que j’étais victime d’hallucinations.
Je remontai Broadway jusque chez les Tuttle. Aucun des deux ne travaillait : c’étaient des parents adoptifs professionnels. Il y avait en permanence six ou sept gamins entassés dans leur vieille et minuscule baraque.
Mon camarade de chambre du moment était un gars tout maigre prénommé Kenny ; on aurait dit que quelqu’un lui avait coincé la tête dans un étau, avant de serrer. Il avait des yeux très rapprochés qui se croisaient plus ou moins, si bien qu’il avait toujours l’air en pétard, ou désorienté, ou les deux. Je ne connaissais pas son passé, mais comme pour tous les orphelins recueillis par les Tuttle, il ne devait pas être très joyeux.
Kenny était un « marmonneur ». Il émettait des petits bruits avec sa bouche et répétait sans cesse les mêmes mots. Quand j’étais là, il marmonnait mon nom en me suivant d’une pièce à l’autre : « Kropp, Kropp, Kropp, Kropp, Alfred Kropp, Kropp, Kropp, Kropp. »
La nuit, c’était pire. « Kropp, Kropp, Alfred Kropp, il fait noir, il fait tout noir, oh, et j’ai soif, j’ai très soif, Kropp, Alfred Kropp, Kropp, Kropp, Kropp. » Chaque nuit, ou presque, il était persuadé qu’un personnage maléfique rôdait derrière la fenêtre et il me harcelait jusqu’à ce que je me lève pour vérifier qu’elle était bien fermée.
Mais son baragouinage ne me gênait pas trop ; discret et régulier, comme la pluie sur les carreaux, cela m’aidait parfois à m’endormir.
En revanche, ça dérangeait d’autres gamins de la maison et ils étaient méchants avec Kenny, jusqu’à ce que je les prenne à part pour leur dire que, s’ils n’arrêtaient pas de le maltraiter, je leur couperais la tête et balancerais leurs corps décapités dans le vide sanitaire. Je n’étais pas véritablement un chevalier, mais je descendais d’un chevalier, et la défense des faibles figure en bonne place sur la liste des vertus chevaleresques.
J’hésitai avant d’entrer. J’entendais brailler la télé à travers les murs fins : sans doute un de ces feuilletons auxquels Betty Tuttle était accro. Horace était généralement affalé dans son fauteuil inclinable, et il criait à sa femme, par-dessus le vacarme de la télé :
– Pourquoi tu perds ton temps avec ces trucs débiles ? Une bande de tarées qui se font kidnapper, tuer ou qui tombent amoureuses de leur frère !
Pendant qu’il regardait l’épisode jusqu’au bout, Betty s’affairait : elle préparait des sandwiches pour le goûter, pliait le linge et ramassait les jouets.
Mais Horace n’était pas dans son fauteuil inclinable quand j’entrai ce jour-là. Il paradait dans le salon, vêtu d’un tablier et armé d’un plumeau ; son visage rond luisait de transpiration. De son côté, Betty balayait dans les coins. En me voyant sur le seuil, elle poussa un petit cri et éteignit la télé.
– Mon chéri, glissa-t-elle à Horace, qui s’était figé et me dévisageait, Alfred est rentré.
– Je sais bien qu’il est rentré, répondit-il dans un souffle. Ces deux trucs ronds au-dessus de mon nez, ça s’appelle des yeux, Betty.
Horace Tuttle vint vers moi, en écartant ses petits bras, et je demeurai planté là pendant qu’il les refermait autour de moi. La poussière s’échappa du plumeau et me fit éternuer.
– Comment ça va, Al ? demanda-t-il, le nez dans ma poitrine. Seigneur, tu es plus grand et plus fort de jour en jour !
Il recula en affichant un grand sourire qui donnait un sens nouveau à l’expression « faire froid dans le dos ».
– Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.
– Oh, Alfred, c’est extraordinaire… dit Betty.
Mais Horace lui coupa la parole :
– Rien du tout ! s’écria-t-il.
Il émit un petit rire gêné et me donna une grande tape sur l’épaule. À voix basse, il ajouta :
– Un petit nettoyage de printemps, c’est tout, mon petit Ally. Ça ne t’embête pas que je t’appelle Ally ?
– Non. Mais on est en octobre.
– Il faut savoir saisir les occasions !
C’est à ce moment-là que Kenny entra dans le salon en marmonnant :
– Oh, Al. Al Kropp Alfred Kropp.
Horace se retourna brusquement vers lui et brailla :
– Boucle-la, espèce de demeuré à cervelle de piaf !
– Allons, Horace, murmura Betty. Tu vas lui donner des complexes.
– C’est un peu trop tard pour ça ! brailla Horace.
– Laisse tomber, Kenny, dis-je, ce qui eut pour effet de faire taire Horace.
– Mon chéri, reprit Betty, peut-être qu’on devrait le dire à Alfred ? (Elle se tourna vers moi.) On attend de la visite.
– Qui ça ?
– Quelqu’un que tu ne connais pas, répondit Horace. Tiens, laisse-moi te débarrasser de ton sac à dos, Al… La vache, il est lourd. Tu es fort comme un bœuf, dis donc ! Kenny, range les affaires d’Al.
Horace lança le sac à dos en direction de Kenny. Celui-ci le reçut dans l’estomac et tomba sur les fesses.
– C’est bon, dis-je. Je m’en occupe.
Je pris le sac à dos d’une main, saisis le bras de Kenny de l’autre, et je le remis debout.
– Merci, hoqueta-t-il.
On sonna à la porte. Horace devint livide ; il se tourna vers son épouse en pointant sur elle un doigt boudiné.
– Ah, bravo ! Il est là et je n’ai pas encore épousseté la cheminée.
– Qui est là ? demandai-je.
– Le visiteur ! répondit Horace.
Il se débattait avec le nœud de son tablier.
– Quel visiteur ?
– On n’en a pas déjà parlé ? Betty, trouve-moi des ciseaux que je coupe le cordon de ce foutu tablier !
– Je t’avais dit de faire une boucle. (Elle s’attaqua au nœud dans le dos de son mari en se mordillant la lèvre.) La sonnette retentit de nouveau. Personne ne bougea. Horace décrivit un huit dans le vide avec son plumeau. Il me faisait penser à une majorette obèse, même si on ne voyait pas souvent des majorettes ayant sa morphologie. Les particules de poussière dansaient dans l’air. D’un ton sec, Horace ordonna à Betty de laisser tomber le nœud et de ranger le balai. La sonnette retentit pour la troisième fois.
– Vous voulez que j’aille ouvrir ? proposai-je.
– Non ! s’exclamèrent en chœur Horace et Betty.
Horace ajouta :
– Assieds-toi dans le canapé, Al, mais pas au milieu. Betty, allume la cafetière et fais quelque chose pour tes cheveux, tu ressembles à Ozzy Osbourne. Assieds-toi à l’extrémité du canapé, Al, tu sens la transpiration. Kenny, pourquoi tu restes planté là, la bouche ouverte comme un poisson rouge ? Fiche-moi le camp !
Horace m’arracha le sac à dos des mains et le colla dans les bras de Kenny. Ce dernier me regarda. Je lui fis signe que tout allait bien, même si j’avais des doutes. Kenny s’éloigna en chancelant sous le poids du sac. Betty disparut dans la cuisine, pendant qu’Horace arrachait son tablier.
– Assis, Al ! Essaye d’avoir l’air naturel. Glisse ça sous le canapé.
Il me tendit le tablier roulé en boule, que je fourrai sous le canapé avant de m’asseoir.
Horace ouvrit la porte en grand pour laisser apparaître M. Poupon, une fine mallette noire à la main et une expression de perplexité sur le visage.
– Je suis bien chez les Tuttle ?
– Tout juste, Auguste ! dit Horace. Entrez donc. Mettez-vous à l’aise.
Il s’était souvenu du plumeau à l’ultime seconde, et il le tenait dans son dos pendant qu’il dirigeait le visiteur vers le salon.
– Je m’appelle Horace. Mon épouse, Betty, est dans la cuisine, elle prépare le déca.
– Pardon ?
– Le café. Vous en voulez ?
– Non merci. Mais un verre d’eau peut-être… Il fait chaud pour un mois d’octobre, vous ne trouvez pas ?
– Aussi chaud qu’en Afrique, dit Horace.
Le chauve était entré dans le salon. Horace trottinait derrière lui.
– Le voici ! Je vous présente Alfred Kropp.
– Je sais qui est Alfred Kropp, répondit le chauve en me souriant.
Il avait de toutes petites dents, avec des incisives pointues, comme un furet, bien que je n’aie jamais examiné la bouche d’un furet. Il me tendit la main ; je la serrai sans me lever. Elle était moite et molle.
– Je m’appelle Alphonso Needlemier. Quel plaisir de te rencontrer enfin.
Derrière lui, Horace se tourna pour hurler en direction de la cuisine :
– Betty ! Laisse tomber le déca. Apporte-nous de l’eau fraîche.
– Sans glaçons, précisa Alphonso Needlemier.
– Laisse tomber les glaçons !
– Mais glacée, évidemment.
– Bien glacée ! lança Horace par-dessus son épaule. Débarrassez-vous, monsieur Needleman.
– Mier, rectifia le chauve.
– Mier ?
– Needlemier.
M. Needlemier s’assit à l’autre extrémité du canapé et posa sa mallette sur ses genoux. Horace s’enfonça dans son fauteuil inclinable et lança le plumeau derrière.
– Vous me suivez partout, dis-je à M. Needlemier.
– C’est vrai.
– Pourquoi ?
– Pour satisfaire ma curiosité, essentiellement.
– C’est un vilain défaut, souligna Horace pour plaisanter. Betty ! La flotte !
Il adressa un sourire contrit à M. Needlemier.
– La ressemblance n’est pas frappante, mais évidente, dit celui-ci.
– La ressemblance avec quoi ? demandai-je.
– M. Samson, évidemment.
Betty entra dans le salon à ce moment-là en tenant un plateau avec trois verres d’eau. Elle avait noué ses cheveux en chignon, mais quelques mèches s’étaient détachées et pendaient de chaque côté de son visage. M. Needlemier prit un verre et la remercia. Horace la foudroya du regard.
– Le déca.
– Tu m’as dit de laisser tomber le déca.
– Le sien. Pas le mien.
Betty s’empressa de retourner dans la cuisine. M. Needlemier but une petite gorgée d’eau et posa son verre sur la table basse.
– Alfred, dit-il, je suis l’avocat de Bernard Samson et son exécuteur testamentaire.
Il sortit de sa poche de veste une longue enveloppe blanche qu’il me tendit. Dessus était écrit : « Pour Alfred Kropp au cas où je décéderais. Bernard Samson. »
Sous la signature, en caractères gras, on pouvait lire : « Personnel et confidentiel. »
Le rabat était scellé à l’ancienne, avec une pastille de cire rouge frappée de l’image d’un cavalier brandissant un étendard.
– J’aurais voulu te remettre cette lettre plus tôt, Alfred, dit M. Needlemier. Hélas, je l’ai découverte il y a quinze jours seulement, en fouillant dans les papiers de M. Samson. C’était un homme très secret, et je t’assure que j’ignorais l’existence de cette lettre.
– Eh bien, qu’est-ce que tu attends, Al ? demanda Horace d’une voix tremblante. Ouvre-la !
Je glissai mon doigt sous le rabat et déchirai l’enveloppe. À l’intérieur, il y avait deux feuilles dactylographiées. Horace était penché en avant dans son fauteuil. M. Needlemier posa sur moi son regard triste.
– Alors ? s’impatienta Horace. Il était écrit :
 
Mon cher Alfred,
Si tu lis cette lettre, c’est que mon séjour sur terre aura pris fin. Les mots ne peuvent exprimer mon immense chagrin de ne pas t’avoir confié la vérité de mon vivant. J’espère qu’avec le temps, tu trouveras dans ton cœur des raisons de me pardonner (et à ta mère également) de t’avoir caché ta véritable identité. J’aurais voulu te parler de tes ancêtres, mais mon voyage a été interrompu ; tel est le destin de celui qui appartient à la lignée des plus nobles chevaliers.
À l’aube de mon ultime rendez-vous avec M. Mogart, je prie pour que tu aies trouvé un foyer convenable. Si j’ai appris une chose au cours de mon étrange vie secrète, c’est que la chance se manifeste souvent dans les circonstances les plus sombres, et que c’est au moment où on atteint ce point entre le désespoir et la désespérance qu’on retrouve espoir. Je sais combien ta mère et ton oncle doivent te manquer. Je prie pour que tu comprennes que j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour que tu sois en sécurité, loin de ces affaires dangereuses.
Mon cher fils, je t’aurais pris avec moi si je n’avais été convaincu qu’en agissant ainsi je vous aurais mis en danger, ta mère et toi. Pardonne-moi ! Tu es mon fils, et même si je ne suis plus, je reste ton père à tout jamais.
Bernard Samson.

Je lus la lettre deux fois, puis la repliai soigneusement, la remis dans l’enveloppe et déposai celle-ci sur la petite table au bout du canapé.
Tout le monde resta muet un long moment. M. Needlemier me regardait avec bonté. Horace avait l’œil noir.
– Alors… Qu’est-ce qui est écrit ? demanda-t-il.
– Il s’agit d’un message personnel, monsieur Tuttle, dit le petit homme chauve.
– Je suis son tuteur. Quasiment de la famille. Presque un père !
– Loin de là, dis-je.
Betty revint avec une tasse de café.
– Oh, Alfred ! Je t’ai complètement oublié ! Qu’est-ce que tu veux boire, mon chéri ?
– Juste un verre d’eau.
Elle repartit de nouveau, pendant qu’Horace levait les yeux au ciel.
– Vous êtes marié ? demanda-t-il à M. Needlemier.
Celui-ci ne répondit pas. Il continuait à m’observer.
– C’est une bonne chose ! ajouta Horace, ce qui pouvait être interprété dans un sens comme dans l’autre.
M. Needlemier fit sauter les fermoirs dorés de sa mallette. Horace sursauta.
– Nous devons discuter d’une autre affaire, Alfred. Comme je te le disais, je suis l’exécuteur testamentaire de M. Samson.
Il sortit de sa mallette une chemise cartonnée. Il tapota dessus avec son index potelé.
– Alfred, ce testament fait de toi son unique héritier.
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
– Cela signifie que tu vas hériter de la direction des Industries Samson et de la totalité de sa fortune personnelle estimée à… (M. Needlemier jeta un coup d’œil aux documents contenus dans la chemise.) Oui, c’est bien ça : quatre cents millions de dollars, à un ou deux millions près.
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Un verre se brisa et tout le monde sursauta. Betty était revenue avec mon eau, et quand M. Needlemier prononça ces mots « quatre cents millions de dollars », le verre lui échappa et se fracassa sur le sol. Elle courut chercher une serpillière dans la cuisine pour tout nettoyer.
Horace avait blêmi. Il me faisait penser à Casper le gentil fantôme qui aurait pris un coup de vieux.
– Naturellement, reprit M. Needlemier, comme toujours dans ce genre d’affaires, tu ne pourras disposer de cet argent qu’à l’âge de dix-huit ans, Alfred. D’ici là, ton héritage sera confié à un curateur.
– Un curateur ?
– Quelqu’un qui s’occupera de tes finances. Un gardien de tes intérêts, si tu préfères.
– Qui est ce curateur ? demandai-je.
– Oui, qui ? Qui c’est que c’est ? murmura Horace.
– Malheureusement, le testament ne désigne aucun curateur. En tant qu’exécuteur testamentaire, c’est à moi qu’il incombe de le nommer.
– Alors, qui ça va être ? demanda Horace.
Betty revint avec une serpillière et un balai, en disant :
– Oh, je déteste casser un verre, pas vous ? On n’arrive jamais à ramasser tous les petits morceaux et ensuite, on se les plante dans le pied…
– Assez tourné autour du pot, monsieur Needlemier, dit Horace. Qui est le curateur ?
L’avocat le dévisagea.
– Je n’ai pas encore décidé.
– Vous n’avez pas décidé ?
M. Needlemier secoua la tête.
– C’est une des raisons de ma présence ici, dit-il en reportant son attention sur moi. Je souhaite connaître les désirs d’Alfred.
– Les désirs d’Alfred ? répéta Horace. Les désirs d’Alfred ! Vous êtes en train de me dire que vous allez laisser un gamin… pardonne-moi, Al, mais un gamin qui ne brille pas par son intelligence, choisir qui va gérer quatre cents millions de dollars ?
– En fait, dit M. Needlemier, la somme totale est plus proche du milliard, si on ajoute les actifs de Samson Industries.
Horace ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit, comme si le mot « milliard » lui avait coupé la respiration.
– Il va falloir que je réfléchisse, dis-je.
– Évidemment, dit M. Needlemier. Il y a beaucoup de choses auxquelles il faut penser.
Horace avait retrouvé un peu de son souffle ; il murmura d’une voix rauque :
– Je l’aiderai… Alfred… À réfléchir. Al aura besoin de mon aide pour ça. Réfléchir.
– Alfred compte plus que tout pour nous ! lança Betty du seuil de la cuisine.
– Je voulais lui annoncer la nouvelle plus tard pour lui faire une surprise, dit Horace. Mais je crois que c’est le jour des grandes surprises. Betty a raison : ce gamin compte plus que tout pour nous, et le plus amusant, monsieur Needlemanner, c’est qu’on a demandé à notre avocat de lancer la procédure.
– Quelle procédure ? demandai-je.
– On va t’adopter, Alfred, adorable gros bêta.
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M. Needlemier me remit sa carte de visite et promit de me contacter dans une quinzaine de jours. Ensuite, il me transmit ses condoléances. J’ignorais s’il savait que mon père avait été chef de l’ordre secret des chevaliers, chargé de protéger Excalibur, l’Épée du roi Arthur ; je décidai donc de ne pas lui en parler. De toute façon, même si je l’avais voulu, je n’en eus pas l’occasion car Horace resta collé à moi dès l’instant où l’avocat se leva, jusqu’à ce qu’on se dise au revoir sur le pas de la porte.
Après le départ de M. Needlemier, Horace cria à Betty d’arrêter de balayer et de passer la serpillière à l’endroit où le verre s’était brisé, et de plutôt préparer le dîner.
– On va te faire ton plat préféré, Al, me dit-il. Steak et pommes de terre !
– Ce n’est pas mon plat préféré.
– Comment ça, c’est pas ton plat préféré ? s’emporta-t-il, avant de se ressaisir. Dans ce cas, dis-nous ce que tu veux, Al.
– Je n’ai pas faim.
Sur ce, je montai dans ma chambre et fermai la porte.
Kenny était allongé sur le lit du haut, dans la pénombre ; les stores étaient baissés. Je l’entendis marmonner au-dessus de ma tête lorsque je m’étendis sur le lit du bas en essayant de faire entrer dans mon cerveau de Kropp l’idée que j’étais un milliardaire désormais.
Kenny murmura :
– Qu’est-ce que tu fais, Kropp ?
– Je cherche un moyen d’éviter de devenir le fils d’Horace Tuttle. Et toi, Kenny, qu’est-ce que tu fais ?
– Rien, Alfred Kropp.
Je roulai sur le ventre pour regarder sous le lit. Je revins sur le dos.
– Allez, Kenny, rends-la-moi.
– Quoi donc ?
– Tu le sais très bien.
Je vis briller le faible éclat du métal noir de la lame quand mon épée redescendit du lit du haut. Sachant comme elle était aiguisée, je la pris délicatement.
– Je t’ai interdit d’y toucher, dis-je en la serrant contre ma poitrine.
– Je suis désolé, Alfred Kropp. Je t’en prie, ne sois pas en colère après moi.
Je promenai mes doigts sur la partie plate et lisse de l’épée noire.
– N’y touche plus jamais, compris ?
– OK, Alfred Kropp.
Je la glissai sous le lit. Après mon retour de Londres, dans les premiers temps, je sortais l’épée de Bennacio de sa cachette tous les jours. Mais à mesure que les mois passaient, je la sortais de moins en moins. En la regardant, j’avais une sensation de vide dans l’estomac. La dernière fois que Bennacio avait manié cette épée, c’était pour défendre le monde entier, et maintenant, ce n’était plus qu’un souvenir. Je m’imaginais vieux, la montrant aux gamins du quartier et disant d’une voix chevrotante : « Regardez, les enfants ! Vous savez ce que c’est ? C’est l’épée du dernier des chevaliers, l’homme le plus courageux que j’aie connu ! » Ils éclateraient de rire et s’enfuiraient en courant, loin de ce vieux dingue de Kropp avec ses histoires d’épées magiques, de chevaliers marqués par le destin et d’anges qui chantent.
– À quoi tu penses, Kropp ? murmura Kenny au-dessus de moi.
– Qu’est-ce que tu ferais si tu apprenais que tu vas hériter d’un milliard de dollars et qu’Horace Tuttle veut t’adopter pour mettre la main sur l’argent ?
Kenny ne répondit pas immédiatement ; il réfléchissait sans doute.
– Je ficherais le camp, Alfred Kropp.
– Exactement.
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Je ne m’enfuis pas cette nuit-là. Ni la suivante. Ni la nuit d’après. La dernière fois que je m’étais enfui de Knoxville, j’étais parti avec les affaires que j’avais sur le dos, sans aucun plan (en ce qui me concernait, du moins). Alors, cette fois, j’étais bien décidé à ne pas filer sans chaussettes et caleçons propres ni sans une idée bien précise de ma destination.
Quelques jours après la visite de M. Needlemier, Horace m’informa que le tribunal avait fixé une audience afin d’étudier le bien-fondé de sa requête visant à faire de moi Horace Tuttle Junior. Et il me submergea de cadeaux. Il m’acheta un iPod, des vêtements et un téléphone portable. Il commença à m’appeler « fiston ». Quand il ne me suivait pas partout comme un toutou cherchant désespérément à attirer mon attention, Betty et lui partaient en quête d’une nouvelle maison, dans les quartiers les plus huppés de Knoxville. Je savais que je devais échapper aux Tuttle le plus vite possible.
Mais je ne voyais aucun endroit où me réfugier et je ne savais pas ce que j’y ferais ensuite. L’Angleterre était une possibilité : mon père venait de là-bas et il devait y avoir encore quelques parents, mais je me voyais mal frapper à leur porte en disant : « Salut ! Je suis votre cousin Kropp ! »
Un après-midi, alors que j’allais prendre le car pour rentrer, je fus victime d’une sacrée séance de kropping. Quatre joueurs de l’équipe de football me sautèrent dessus, m’arrachèrent mon sac à dos et s’en servirent pour me taper sur la tête à plusieurs reprises. Après quoi, ils décampèrent, me laissant allongé dans l’herbe.
Soudain, j’entendis une voix de fille au-dessus de moi :
– Hé, ça va ?
Je la regardai entre mes doigts. Cheveux blonds. Yeux bleus. Teint hâlé.
– Tu es Alfred Kropp, hein ? Je hochai la tête.
– Moi, c’est Ashley.
Elle avait un visage rond et des yeux bleus, je l’ai dit, très bleus, les plus bleus que j’avais jamais vus, et immenses, comme des pièces de vingt-cinq cents.
Elle s’assit à côté de moi. Ensemble, on regarda mon car démarrer en crachant de la fumée noire.
– Ce n’était pas ton car ? demanda-t-elle.
Je hochai la tête encore une fois.
– Tu veux que je te dépose ?
Encore un hochement de tête. Ça me faisait mal au crâne à chaque fois.
– Viens. Je suis garée là-bas.
Je la suivis jusqu’à sa voiture, une Mazda Miata décapotable jaune canari. Je déposai mon sac à dos sur la minuscule banquette arrière.
– Comment tu connais mon nom ? demandai-je.
– Quelqu’un me l’a dit. J’arrive de Californie. Mon père a été muté.
– Tu es en dernière année ?
Je supposais que oui étant donné que sa voiture était garée sur le parking réservé aux élèves de dernière année.
Elle confirma d’un hochement de tête. Et voilà, pensai-je. Un parfait exemple de mon manque de chance : je me fais ramener en voiture par une superbe fille de dernière année et il n’y a personne pour assister à la scène.
– Pour quelle raison t’ont-ils tabassé, ces types ?
– C’est du kropping.
– Du kropping ?
– On voit que tu es nouvelle.
– Pourquoi tu ne les dénonces pas ?
– C’est contraire au code.
Elle me regarda.
– Quel code ?
– Je ne sais pas… Le code de la chevalerie, je pense.
– De la chevalerie ? Tu es un chevalier, un truc comme ça ?
Je faillis répondre : « Non, je descends d’un chevalier », mais elle risquait de me prendre pour un maboule ; ce que j’étais, d’une certaine façon, mais pourquoi me dévoiler d’entrée de jeu ?
– Il n’y a plus de chevaliers, dis-je. À part certains types en Angleterre, comme Paul McCartney. Il est chevalier, je crois. Mais c’est plus un titre honorifique.
Soudain, je sentis le côté gauche de mon visage s’enflammer, alors que le droit, celui qui n’était pas exposé au regard d’Ashley, restait frais, froid même. Bizarre.
Je lui indiquai l’adresse des Tuttle et elle se gara le long du trottoir. On resta assis dans la Miata une minute, à contempler la maison, avachie derrière le gazon envahi par les mauvaises herbes et les arbustes.
– C’est là que tu vis ?
– Non, répondis-je. C’est juste là que j’existe. Je descendis de voiture.
– Merci pour la balade.
– De rien. À plus tard.
– Ouais. À plus.
Je regardai la petite Miata jaune repartir à fond de train dans Broadway.
Une fois dans la maison, j’allai chercher des glaçons pour ma tête.
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Au cours des deux semaines suivantes, au lycée, je ne cessai de croiser la grande Ashley, l’étudiante de dernière année au teint hâlé et aux yeux bleus. Un jour, au réfectoire, je levai la tête et je la vis, assise en face de moi. Elle me sourit, je lui rendis son sourire, mais j’étais un peu troublé, bizarrement.
– Salut, Alfred. Comment ça va ?
Je regardai autour de moi.
– Tu es sûre que tu veux être vue en ma compagnie ?
– Pourquoi ?
– Cela pourrait avoir des conséquences fâcheuses sur ta vie sociale.
Elle rit et repoussa ses cheveux d’un petit geste désinvolte. Je me trompe peut-être, mais j’ai l’impression que les blondes jouent plus avec leurs cheveux que les brunes ou les rousses.
– Je prends le risque, dit-elle.
– Je sais ce que c’est d’être « le nouveau ». Sauf que moi, quand je suis arrivé ici, je n’étais pas en dernière année, je ne conduisais pas une super bagnole et, comme tu peux le voir, je n’étais pas un prix de beauté.
– Pourquoi tu te rabaisses sans cesse ?
– Je ne me rabaisse pas, c’est de la lucidité, voilà tout.
Je remarquai qu’elle touchait à peine à son déjeuner. Quand elle piquait une bouchée dans son assiette, elle la balançait au bout de sa fourchette.
– Je suppose que tu as eu le temps d’entendre les rumeurs, repris-je. Comme quoi je serais un terroriste ou un agent de la CIA. Ou alors, complètement cinglé.
Elle secoua la tête.
– J’ai juste entendu dire que ton oncle avait été assassiné au printemps.
– Exact.
– Je suis navrée, Alfred, dit-elle, et elle paraissait sincère.
Puis elle changea de sujet.
C’est seulement en fin de journée, juste avant la sonnerie, qu’un détail étrange me frappa, à propos de cette rencontre : les élèves de dernière année déjeunaient une demi-heure après nous habituellement.
Cet après-midi-là, je revis Ashley en allant prendre le car.
– Salut, Alfred.
– Salut, Ashley.
– Où tu vas ?
Je montrai le car qui attendait.
– Tu veux que je te dépose ? proposa-t-elle.
– Sans rire ?
Je n’aurais pas été plus surpris si elle m’avait demandé si je voulais une deuxième tête.
– Sans rire.
Je la suivis donc sur le parking et montai à bord de la Miata. Ashley avait tendance à rouler trop vite et à se rabattre brutalement, mais la voiture était décapotée, il faisait beau et elle était bronzée, alors je pouvais passer outre.
– Dans l’Ohio, là où j’ai grandi, dis-je, obligé de hausser la voix à cause de l’air, on avait une voisine qui recueillait tous les chiens errants du quartier.
– Pourquoi ?
– Elle avait pitié d’eux.
– Tu crois que j’ai pitié de toi ?
Je haussai les épaules.
– Tu ne penses pas que tu es un peu jeune pour être cynique, Alfred ?
– Habituellement, les filles comme toi ne font pas attention aux gars comme moi. Elles ne déjeunent pas avec eux et, surtout, elles ne les ramènent pas en voiture.
– Peut-être que je te trouve intéressant. Ah, je meurs de faim, dit-elle. Tu veux bien qu’on fasse un détour par le fast-food ?
Sans attendre ma réponse, elle se faufila dans la voie de service rapide et commanda deux grands milk-shakes au chocolat, deux doubles hamburgers et deux grandes frites.
Quand on nous eut apporté notre commande, elle alla se garer sur le parking, sous l’explosion de feuilles rouges d’un poirier de Chine. Le milk-shake me procura des frissons et me déclencha, comme souvent, une douleur fulgurante derrière les yeux. Ashley dévora le hamburger et les frites comme si elle n’avait pas mangé depuis plusieurs semaines. Elle n’était pas la première fille mince que je connaissais capable de faire ça.
– Tu es vraiment très bronzée, fis-je remarquer. Tu n’as pas peur d’avoir un cancer de la peau ?
– J’adore le soleil, avoua-t-elle.
J’en déduisis qu’elle se contrefichait du cancer de la peau.
– Ma mère est morte d’un cancer de la peau, dis-je.
– Ta mère est morte, elle aussi ?
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  Le second volume des aventures d’Alfred Kropp, 15 ans. Une véritable quête moderne où les chevaliers côtoient les agents secrets.

    
  « Le Sceau de Salomon est un anneau, Alfred. Il était en la possession d’une secte apocalyptique. Entre de mauvaises mains, il pourrait être utilisé dans un but maléfique ; c’est pourquoi nous l’avons récupéré et gardé à l’abri… » Quand le précieux anneau est dérobé, Alfred Kropp se trouve malgré lui entraîné dans une nouvelle mission ultra-secrète : empêcher les démons de faire régner l’enfer sur terre.

  PAR L’AUTEUR DE LA TRILOGIE LA 5E VAGUE.
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  Premier volume des aventures d’Alfred Kropp
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